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Prologue
— Alors, nous sommes d’accord ? demanda Linus Harrison.
Andi posa son regard sur l’homme qui venait de faire irruption dans sa vie, au pire moment de son existence. Il se tenait de l’autre côté du salon.
— Allons, Andi, insista-t-il en commençant à faire les cent pas, je vous assure que vous devez accepter mon offre. Rendez-vous à l’évidence : vous n’avez guère le choix, c’est une proposition que vous ne pouvez pas refuser.
C’était bien ça le problème ! Et Andi détestait être ainsi acculée. Elle parvint à conserver une expression parfaitement neutre, malgré la colère qui bouillonnait en elle. Quel intérêt le millionnaire avait-il à se montrer aussi généreux avec sa mère et avec elle ? Il offrait rien de moins que de fournir gracieusement un toit à sa mère et tout ce qu’il demandait en échange, c’était qu’Andi accepte de devenir sa secrétaire particulière.
Cela cachait quelque chose ; elle flairait le marché de dupe. Un homme tel que Linus Harrison, dont la réputation d’homme d’affaires impitoyable n’était plus à faire, ne pouvait agir ainsi par pure bonté d’âme. Même son visage taillé à la serpe et son regard d’acier trahissaient un caractère aiguisé comme la plus tranchante des lames. Il lui suffisait d’observer son interlocuteur pour ressentir de désagréables picotements dans l’estomac, un sentiment de malaise diffus.
Il faisait une tête de plus qu’elle et Andi avait remarqué qu’il ramenait souvent en arrière d’un geste impatient ses cheveux bruns mi-longs. Il avait un visage sévère mais harmonieux ; ses grands yeux vert pâle dominaient un nez aquilin. Sa bouche bien dessinée, mais qui ne devait pas souvent sourire, était soulignée par un menton volontaire qui rendait l’homme encore plus impressionnant. Il portait un costume sombre coupé sur mesure qui mettait en valeur sa carrure athlétique. Il émanait de lui une énergie palpable, un charisme naturel, une aura animale singulière presque intimidante.
Andi se leva, dressée sur ses talons hauts, sans rien laisser paraître de son trouble intérieur.
— Mon nom est Andrea Buttonfield. Je vous autorise à m’appeler Andrea, si vous préférez. Le surnom d’Andi est réservé à ma seule famille et à mes amis proches, expliqua-t-elle avec un air de défi.
Linus sourit à la jeune femme qui lui tenait fièrement tête, tout en promenant sur elle un regard admiratif. Oui, il fallait bien reconnaître qu’elle possédait une élégance naturelle impressionnante et une prestance certaine.
— Dans ce cas, va pour Andrea, décida-t-il. Je m’en contenterai… pour le moment.
Agé de trente-six ans, il avait une dizaine d’années de plus qu’elle. Il admira la chevelure blonde parfaitement coiffée qui lui tombait sur les épaules et s’attarda sur ses grands yeux couleur chocolat. Andrea avait un petit nez joliment dessiné, au-dessus d’une bouche à la courbe parfaite. Son menton un peu pointu traduisait un caractère qu’il devinait obstiné. Ses longues jambes fines et élancées étaient mises en valeur par ses talons hauts, et elle portait avec une nonchalance naturelle une jupe de tailleur noire et un chemisier blanc qui affirmaient encore davantage sa féminité.
Rien dans son comportement ne laissait deviner l’ampleur du drame familial qui l’avait touchée avec brutalité trois mois auparavant.
— Toutefois, je vous préviens que je ne suis pas d’un naturel patient, reprit-il. Mon offre expirera à 17 heures aujourd’hui même. Vous pouvez réfléchir, mais pas trop longtemps.
Pour seule réponse à son ultimatum, les pupilles de la jeune femme s’élargirent légèrement.
— C’est ainsi que je mène mes affaires, Andrea, expliqua-t-il.
— Vous comprendrez que je ne peux prendre une telle décision dans un délai aussi court.
— Tant pis pour vous.
— Pourquoi une telle précipitation ?
— Mon secrétaire me donne son congé à la fin du mois et je veux qu’il soit remplacé avant cette échéance.
Il s’installa dans l’un des riches fauteuils de l’opulent salon.
Chaque pièce de Tarrington Park était décorée avec goût et témoignait d’un raffinement certain. Même une fois qu’il aurait pris possession des lieux, Linus n’avait pas l’intention d’en modifier en profondeur l’apparence. Il comptait conserver la personnalité du domaine lorsqu’il l’investirait, dans quelques semaines. Une fois l’acte de propriété signé, il entamerait de grands travaux afin d’en faire un hôtel très haut de gamme. Le complexe proposerait tout le confort moderne à une clientèle exigeante, depuis les salles de conférences jusqu’à la piscine, en passant par le Spa et le restaurant gastronomique.
Marjorie Buttonfield, la mère d’Andrea, l’avait informé que la décoration de l’ensemble de Tarrington Park était l’œuvre de sa fille.
Si un seul mot devait définir celle-ci, c’était « élégance ». Elle avait grandi sur le domaine, fille unique de Marjorie et Miles Buttonfield. Elevée dans l’opulence, elle avait bénéficié de l’enseignement des meilleurs précepteurs du pays et était diplômée de Cambridge. Elle avait entamé sa carrière professionnelle à Londres. Rapidement, elle y avait élu domicile pour entrer au service du renommé Gerald Wickham, P.-D.G. de Wickham International, en qualité de secrétaire personnelle.
Oui, Andrea possédait une incroyable élégance naturelle.
Linus pour sa part avait connu une enfance très différente de la sienne. A bien des égards, il se situait à l’autre extrémité du spectre social. C’était la prestance de la jeune femme qui l’avait frappé lorsqu’il avait fait sa connaissance, huit semaines auparavant, quand il avait souhaité faire l’acquisition de Tarrington Park.
Au moment de leur rencontre, le père d’Andrea venait d’être victime un mois plus tôt d’un accident de voiture mortel dans lequel le fiancé de la jeune femme, David Simmington-Browne, avait également péri. Dans les jours suivant la tragédie, le destin s’était montré encore plus impitoyable. Marjorie et Andrea, toujours sous le choc de la disparition des deux hommes, avaient découvert que Miles Buttonfield était non seulement en faillite, mais également couvert de dettes.
Elles n’avaient eu d’autre recours que de mettre en vente la demeure familiale pour s’en sortir.
Linus avait fait des recherches approfondies et il savait que la vente de Tarrington Park mettait Marjorie Buttonfield à la rue, sans autre moyen de subsistance que le salaire de sa fille. Il y avait là une brèche dans l’armure d’Andrea, une faiblesse qu’il comptait bien exploiter pour arriver à ses fins…
— Réfléchissez, Andrea, insista-t-il. En entrant à mon service, votre salaire augmenterait de façon notable. Votre mère et vous pourriez emménager dans les dépendances. Grace à cet arrangement, vous n’auriez pas de loyer à payer et votre mère ne serait pas contrainte de quitter l’endroit où elle a passé tant d’années. Vous pourriez même laisser votre cheval ici à l’écurie. Il me semble que vous êtes gagnante !
Andi retint un soupir exaspéré. Elle savait déjà tout cela, mais elle ne connaissait pas suffisamment Linus Harrison pour accepter sa proposition sans l’examiner à la loupe. Elle ne l’appréciait pas et ne lui faisait pas confiance. Sa réputation d’intransigeance ne jouait pas vraiment en sa faveur, et elle savait qu’il n’agissait jamais sans avoir mûrement réfléchi. Tout le contraire d’un philanthrope, en somme…
— Et vous, qu’y gagnez-vous, monsieur Harrison ?
— La meilleure assistante de tout l’hémisphère Nord ! C’est ce que dit Gerald Wickham à votre sujet, en tout cas, affirma-t-il en souriant.
Elle ne put masquer sa surprise et écarquilla les yeux.
— Quoi ? Vous avez parlé de moi à Gerald ?
Voilà pourquoi il savait que son offre de salaire était plus élevée que ses émoluments actuels !
— Je n’aurais pas envisagé de vous recruter sans m’adresser au préalable à votre ancien employeur, fit son interlocuteur avec un haussement d’épaules.
— Mon employeur actuel, précisa-t-elle d’un ton pincé. Comment avez-vous osé ! Vous n’aviez absolument aucun droit de vous adresser à lui !
— J’ai tous les droits, répliqua-t-il d’un ton cassant, et je ne recrute pas à l’aveugle. C’est un poste à responsabilités que j’ai l’intention de vous confier. Vous pourriez parfaitement n’être qu’une incompétente, une carriériste avide, qui couche avec Gerald Wickham pour conserver son poste !
Alors même qu’il lançait cette allégation, Linus n’y croyait pas une seule seconde. D’autant qu’Andrea s’était fiancée plusieurs mois auparavant. Cela n’était certes pas une garantie de fidélité absolue, l’adultère demeurait possible, mais il en doutait fort. Linus avait rencontré Wickham et il avait rapidement cerné le type de relation qu’Andrea entretenait avec son employeur : ce dernier se comportait davantage avec elle comme un oncle bienveillant que comme un amant potentiel.
Pour sa part, il avait un code de conduite strict envers ses employées et ne s’autorisait pas la moindre intimité.
— Je suppose que Gerald aura dissipé vos doutes à ce sujet ? lança Andi, dédaigneuse.
Elle était furieuse et indignée, mais ne tenait pas à répondre trop ouvertement aux provocations de Harrison.
— Absolument.
— Sachez que je suis comblée par mon emploi actuel. Vous apprendrez également que j’ai trouvé une place pour mon cheval à l’écurie du village. Quant à ma mère, elle a trouvé à se loger dans un petit cottage. Vous voyez, monsieur Harrison, je…
— Comme je vous le disais, l’interrompit-il, les dépendances ne me seront d’aucune utilité. Vous n’auriez donc aucun loyer à payer, ni pour votre mère ni pour votre cheval. De plus, vous épargneriez à votre mère l’épreuve supplémentaire d’un déménagement.
Andi demeura très raide, plus marquée qu’elle ne voulait le laisser voir par les arguments de son vis-à-vis. Après l’accident, seule l’impérieuse nécessité de prendre soin de sa mère l’avait empêchée de sombrer. Puis était venue l’annonce de la banqueroute de son père. Cela avait été un coup fatal pour la santé mentale de Marjorie, qui ne s’en était pas encore relevée. Son état s’était brutalement fragilisé lorsqu’elle avait pris conscience qu’en plus de perdre son époux, elle était sur le point d’être dépossédée de sa fortune et de sa maison. Linus avait raison, la moindre contrariété supplémentaire risquait de l’engloutir pour de bon.
Depuis plusieurs semaines, Andi partageait son temps entre un métier très accaparant la semaine et des week-ends auprès de sa mère. C’était un rythme infernal, éprouvant à la fois physiquement et moralement ; elle commençait à en ressentir les effets négatifs. Il fallait se rendre à l’évidence : la proposition de Linus Harrison était très tentante. Cependant, la perspective de devenir l’employée de cet homme l’arrêtait. Elle ne l’aimait pas. Il lui était antipathique et sa simple présence la mettait mal à l’aise. Son physique était à l’avenant de son caractère : glacial.
— Je ne suis pas certaine de vouloir travailler pour un homme prêt à retourner les faiblesses d’une personne contre elle.
— Je ne vous demande pas de m’apprécier, vous savez, la rassura-t-il en souriant, juste d’accepter de travailler pour moi.
— En quoi cela consisterait-il, au juste ?
— Faire pour moi le même travail que vous faites pour Gerald, à ceci près que nous résiderons ici pendant au moins un an. Durant ce laps de temps, nous entamerons de grands travaux pour faire de Tarrington Park le fleuron des hôtels de ma chaîne. Je compte y proposer tout le confort moderne en matière de détente. Ce complexe s’adressera aussi bien aux hommes d’affaires qu’aux entreprises, aux groupes de touristes qu’aux couples. En outre, j’attends de vous que vous m’accompagniez à mon bureau londonien de temps à autre. Vous serez également avec moi lorsque je rendrai visite aux autres établissements que je possède. Vous verrez que, d’une manière générale, j’aime tout voir par moi-même.
Il s’interrompit et la fixa en plissant légèrement les yeux, un demi-sourire aux lèvres.
— Pour mes précédentes acquisitions, j’avais fait appel à une équipe très tendance pour refaire la déco ; dans le cas présent, je m’en remettrai à vous pour améliorer encore le domaine. J’ai l’intention de faire de Tarrington Park le plus beau centre de conférences du pays, et un lieu de villégiature prisé.
Andi sentit son cœur battre un peu plus vite. Avait-elle bien entendu ? Linus Harrison était prêt à lui confier les travaux dans sa maison d’enfance ! Elle aurait préféré ne pas avoir à vendre la propriété de ses parents, bien sûr, mais financièrement, Marjorie et elle n’avaient plus le choix. Leur acquéreur avait des défauts évidents, mais il fallait bien admettre que son offre était alléchante à bien des égards…
— L’idée vous séduit, admettez-le, Andrea, affirma-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées.
— L’idée, oui. Mais la réalité, c’est autre chose. Je doute encore. Je ne suis pas certaine de pouvoir travailler pour vous.
— Et pourquoi ça ? Non, laissez-moi deviner… Vous êtes de trop haute extraction pour vous abaisser à travailler pour quelqu’un comme moi, c’est ça ? Je suis issu d’un milieu modeste et cela vous pose problème.
— Quelqu’un comme vous ? Qu’entendez-vous par là ?
— Allons, allons… Vous lisez les journaux à scandale comme tout le monde, vous ne devez rien ignorer des détails de mon passé.
La presse avait fait ses choux gras du parcours d’un homme parti de rien, qui s’était hissé au sommet de la réussite professionnelle, à la seule force de son opiniâtreté. Fils unique d’une mère qui l’avait élevé seule, il était devenu multimillionnaire après avoir quitté l’école à seize ans pour devenir ouvrier dans les chantiers de Glasgow.
En quatre ans, il avait fondé sa propre entreprise de construction, puis avait racheté des établissements qu’il avait rénovés pour en faire des hôtels de luxe. Quinze ans plus tard, Linus en possédait une douzaine à travers le monde. Il avait perdu en chemin son accent écossais et avait appris à porter avec naturel des costumes sur mesure, et à côtoyer avec la même aisance les grands de ce monde et les ouvriers à son service.
Andrea Buttonfield sembla troublée par ses accusations.
— En quoi votre passé m’importerait-il ?
Linus fronça les sourcils. Elle avait raison, il s’était emporté sans motif… Il avait laissé entrevoir une faille dans la forteresse de ses émotions, ce qui ne lui ressemblait pas. Andrea ne l’aimait pas car il était celui qui allait racheter la maison de son enfance, c’était tout, inutile de chercher plus loin.
Linus se détendit, sans se départir toutefois totalement de la colère qui l’habitait.
— J’ai décidé d’accélérer les choses, Andrea. Je veux votre réponse maintenant. Je vous demande de travailler pour moi, c’est à prendre ou à laisser. Que décidez-vous ?
Andi fut tentée de refuser, mais elle ne pouvait pas infliger cela à sa mère sous prétexte qu’elle n’appréciait pas Linus Harrison. Cette opportunité permettrait de résoudre tous leurs problèmes à la fois.
Elle prit une profonde inspiration.
— Très bien. J’accepte votre offre. Néanmoins, mon contrat m’impose un préavis de trois mois avec Gerald, précisa-t-elle pour doucher l’étincelle de triomphe qu’elle lut dans son regard.
— J’y survivrai, annonça-t-il avec calme.
Andi espérait pouvoir y survivre, elle aussi…



1.
— Faites vos valises, Andi, nous partons pour l’Ecosse pendant quelques jours !
Linus se tenait dans l’embrasure de la porte de communication entre leurs deux bureaux de Tarrington Park. Elle savait depuis le matin qu’il était dans ses appartements privés, car elle avait aperçu sa voiture dans la cour en arrivant.
— L’Ecosse ?
— Oui.
Linus vint s’asseoir sur le bord de son bureau. Ses cheveux étaient un peu plus courts qu’un an auparavant, lorsqu’il l’avait recrutée, mais son regard n’avait rien perdu de son acuité et il possédait toujours cet indéniable charme naturel.
— Maintenant que Tarrington Park est ouvert au public, je cherche un autre gros projet dans lequel m’investir, et il y a ce château en Ecosse que j’envisage d’acquérir.
— Et vous voulez que je vous accompagne ?
Il ne lui avait jamais proposé ce genre de chose jusque-là. Cela étant, il ne lui proposait pas, il lui affirmait qu’elle allait l’accompagner.
— Vous êtes mon assistante, non ?
Difficile de l’oublier. Tout comme il lui aurait été difficile d’oublier que durant les mois qui venaient de s’écouler, elle en était graduellement venue à apprécier Linus. Elle ne le considérait plus uniquement comme un employeur exigeant qui débarquait à Tarrington Park pour s’enquérir des progrès du chantier, et disparaître presque aussitôt.
Il n’y avait rien d’étrange à ce qu’il souhaite qu’elle l’accompagne en Ecosse : ce genre de chose était arrivé plus d’une fois lorsqu’elle travaillait pour Gerald Wickham. Mais Linus n’était pas Gerald… Sa réputation auprès des femmes et dans le monde des affaires avait incité Andi à le maintenir à bonne distance. Elle n’avait pas eu à se forcer beaucoup : plus d’un an après le drame, elle était encore sous le choc du décès brutal de son père et de David.
Pourtant, de façon insidieuse, elle s’était surprise à attendre avec impatience la visite suivante de son employeur. Malgré elle, elle s’était laissé séduire par son charme, par le magnétisme de ses rares sourires et par son physique athlétique.
C’était donc avec une douloureuse acuité qu’elle percevait sa présence maintenant qu’il était assis sur son bureau, à quelques centimètres d’elle. Elle rapprocha son ordinateur portable en faisant la grimace, afin d’ériger une muraille symbolique entre eux.
— De quel aéroport décollerons-nous ? demanda-t-elle, soulagée de le voir se lever.
— J’envisageais d’y aller en Range Rover.
— Par la route ? Mais il neige en Ecosse à cette époque, non ?
— Oui, et alors ? Ne soyez pas si peureuse, Andi ! C’est à croire que vous n’avez vraiment pas envie de m’accompagner là-bas.
Effectivement, elle n’avait aucune envie de se retrouver en tête à tête avec lui. Surtout dans ces conditions : elle était devenue si sensible à sa présence…
— Quel est le problème ? insista-t-il. Vous avez prévu autre chose ce week-end ? Une escapade romantique, peut-être ?
Son ton moqueur la fit tiquer.
— Non, bien sûr que non, répliqua-t-elle, cassante.
— « Bien sûr que non ! » la singea Linus. Ecoutez, Andrea, cela fait plus d’un an que votre David nous a quittés, vous ne croyez pas qu’il serait temps de vous autoriser à vivre de nouveau ?
D’autant que son fiancé était loin d’avoir été un saint, comme Linus l’avait découvert avec dégoût en enquêtant sur lui. Il avait ainsi déterré un certain nombre de secrets peu reluisants dont son assistante ignorait tout.
En confiant la décoration intérieure de Tarrington Park à la jeune femme, Linus avait sans doute pris l’une des meilleures décisions de sa carrière. Après une année entière de travaux pharaoniques, l’hôtel était à présent ouvert au public et l’heure était venue de passer à autre chose. Pour lui comme pour elle.
— Ma vie privée ne vous regarde en rien, lança Andi, glaciale.
— Vous n’avez pas de vie privée, riposta Linus avec un haussement d’épaules.
— Mais fort heureusement, la vôtre est assez remplie pour nous deux !
Les journaux relataient souvent les soirées et les nuits de Linus. Il n’était pas rare qu’on le photographie au bras d’une célébrité du moment, mais ses relations survivaient rarement plus d’un mois.
— Jalouse ? s’enquit-il, ironique, en levant un sourcil.
— Sûrement pas !
Hélas, le rouge lui était monté aux joues. Elle n’était pas jalouse des femmes que fréquentait Linus ; cependant, elle ressentait en sa présence un émoi étrange qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer. C’était une sensation viscérale, quelque chose de beaucoup plus animal que ce qu’elle avait pu ressentir, et encore de façon très fugitive, avec David.
— De quoi serais-je jalouse ? enchaîna-t-elle en se levant. Si certaines femmes sont assez stupides pour se jeter sur les miettes d’affection que vous leur laissez, c’est leur problème. Tant pis pour elles. Je vous garantis qu’en ce qui me concerne, je n’ai aucune envie de venir chauffer votre lit !
Elle regretta presque immédiatement ce qu’elle venait de dire…
*  *  *
Linus resta un instant silencieux, surpris par tant de véhémence. C’était la première fois qu’Andi sortait de sa froide réserve en sa présence. La colère faisait briller ses beaux yeux bruns, tandis que ses joues d’albâtre prenaient une jolie teinte rosée.
— J’en prends bonne note. Mais avant de refuser de « chauffer mon lit », je vous suggère d’attendre que je vous le propose. Je me contentais de parler de votre vie amoureuse, Andrea.
Elle lui sourit et se rassit, retrouvant son attitude professionnelle.
— C’est évident…
Linus l’observa quelques instants, tandis qu’elle se murait dans une attitude défensive.
Le début de leur collaboration avait été houleux. C’était compréhensible, puisqu’il l’avait quasiment contrainte à accepter ce poste. Mais leur relation s’était apaisée lorsqu’elle avait compris qu’il lui laisserait toute latitude concernant l’aménagement de Tarrington Park. Une année avait passé et Linus se félicitait des compétences de cette assistante à la fois efficace, pleine de sang-froid et très professionnelle.
En la voyant ainsi sortir de ses gonds, il songea qu’Andrea Buttonfield était de surcroît une très belle femme. Ses tailleurs sévères ne parvenaient pas tout à fait à masquer ses formes harmonieuses, si délicieusement féminines, ses courbes, ni ses jambes interminables qui remontaient jusqu’à son…
— Linus ?
Tiré de sa rêverie sensuelle, il secoua la tête pour en chasser les images.
— Désolé. Nous nous mettrons en route pour l’Ecosse dès demain. Nous commencerons par visiter ce château que je convoite, près d’Edimbourg, et je passerai également voir une connaissance dans la région.
— A Edimbourg ? Attendez une minute… Est-ce que ce n’est pas justement ce week-end que l’équipe de rugby d’Ecosse rencontre celle du pays de Galles ?
— Oui, c’est bien possible, répondit Linus avec un air faussement innocent.
— Evidemment que vous étiez au courant !
Malgré sa réussite professionnelle, Linus était resté un grand enfant dès qu’il s’agissait de rugby. Il s’arrangeait toujours pour aménager son planning afin d’assister aux matchs de l’équipe d’Ecosse. Comment aurait-il pu passer à côté du tournoi des Six Nations ? L’Ecosse jouait à domicile le dimanche suivant, dans son stade de Murrayfield, et comme par hasard, il avait choisi ce week-end précis pour s’y rendre. Andrea fit la moue : c’était un peu gros pour une coïncidence…
— J’imagine que vous avez déjà acheté votre billet ? soupira-t-elle.
— En fait, j’en ai même deux…
Elle ouvrit de grands yeux.
— Parce que vous espérez que je vous accompagne ?
— Et pourquoi pas ?
Andi n’avait pas le moindre intérêt pour ce sport. En outre, accompagner Linus au stade ne faisait pas partie de ses attributions.
— Si c’est juste pour aller rendre visite à un ami et pour voir un match, je ne vois vraiment pas en quoi je peux être utile !
— Andrea, vous êtes incroyable ! s’écria-t-il, le regard sombre. C’est la première fois que je vous propose de m’accompagner en voyage d’affaires et vous trouvez le moyen de refuser.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit…, corrigea-t-elle prudemment en avisant avec inquiétude le regard mauvais de son employeur.
— C’est pourtant ce que j’ai compris.
— Eh bien, vous aurez mal compris.
Elle avait répliqué avec calme… et avec une mauvaise foi absolue !
Jusqu’ici, leur relation était demeurée strictement professionnelle. Tout juste l’avait-elle autorisé à l’appeler Andi et non Andrea, mais c’était à peu près tout. Cette relation était-elle sur le point d’évoluer ?
— Allez-vous m’accompagner en Ecosse, oui ou non ?
Andi hocha la tête.
— Bien sûr que je vais venir avec vous, si c’est ce que vous attendez de moi.
— Ce que j’attends de vous, c’est que vous me donniez votre avis sur ce château près d’Edimbourg. Vous avez fait un excellent travail ici, à Tarrington Park ; votre regard me serait utile. J’espère que Marjorie ne verra pas d’inconvénient à ce qu’on la laisse seule pendant quelques jours ?
— Elle ne sera pas seule puisque vous avez engagé Mme Ferguson comme domestique, lui fit remarquer froidement Andi.
— Ne me dites pas que vous êtes encore contrariée à ce sujet ? lança son boss en levant les yeux au ciel.
*  *  *
Andi avait fulminé quand, lors de l’un de ses passages éclairs à Tarrington Park, Linus l’avait informée qu’il avait engagé quelqu’un pour s’occuper des dépendances. La décision était logique, mais elle détestait être mise devant le fait accompli, tout comme elle détestait se sentir redevable de quoi que ce soit.
Grâce à cette aide conséquente dans la gestion des tâches ménagères, la santé de sa mère s’était considérablement améliorée. En outre, le scandale entourant la ruine de son défunt époux avait fini par s’éteindre de lui-même. Marjorie demeurait cependant fragile. Par chance, Mme Ferguson et elle avaient à peu près le même âge et elles s’entendaient à merveille ; aussi Andi savait-elle qu’en son absence, quelqu’un veillerait sur sa mère et qu’elle serait en de bonnes mains.
— Je ne suis pas contrariée, et je ne l’ai jamais été, mentit-elle légèrement. J’aurais simplement préféré être consultée.
— Si je l’avais fait, vous auriez refusé. Je nous ai évité une dispute inutile, affirma-t-il avec son arrogance coutumière. J’ai conscience que je vous sollicite beaucoup ici, et la maison est trop grande pour que votre mère l’entretienne seule.
— Inutile de vous justifier, Linus, je n’ai pas eu mon mot à dire à ce sujet. Nous savons tous les deux qu’aux yeux de ma mère, vous êtes irréprochable.
— Que puis-je répondre à cela ? Les femmes d’un certain âge semblent m’apprécier, rétorqua-t-il en arquant comiquement un sourcil.
Andi avait été surprise de constater que, quels que soient ses engagements, Linus faisait toujours en sorte de rendre visite à Marjorie chaque fois qu’il séjournait à Tarrington. Il semblait avoir pour sa mère une affection sincère, qu’elle savait réciproque.
— Si j’en crois la une des journaux, le contra-t-elle, cela s’applique à toutes les femmes…
— Oh ! De grâce Andi ! Ne niez pas que Mme Ferguson est utile.
— Je ne le nie pas, mais avouez tout de même que la vie est simple pour vous : aucun problème n’est insoluble puisque tout se résout par l’argent. Si un obstacle se dresse sur votre route, vous faites un chèque et tout s’arrange comme par magie.
Linus contint l’agacement qui l’avait envahi suite à cette remarque injuste. Andrea Buttonfield avait été élevée dans le cocon protecteur de Tarrington Park, auprès de parents aisés et aimants. Elle ne pouvait pas imaginer la vie que lui avait eue. Certes, il y avait eu de l’amour dans son existence. D’abord celui de sa mère, puis, après la mort de cette dernière, celui de sa tante Mae. Mais à l’époque, il n’avait pas assez d’argent pour résoudre ses problèmes en faisant un chèque ! Aujourd’hui, effectivement, il avait les moyens de céder à ses envies ; et il ne s’en privait pas.
Certes, Andrea ne s’était jamais plainte des horaires à rallonge qu’il lui imposait, mais il savait qu’elle n’aimait pas laisser sa mère seule trop longtemps sur ce vaste domaine. Il avait donc résolu le problème en recrutant Mme Ferguson. Une décision qui lui avait valu de s’attirer les foudres de la jeune femme — Andi n’aurait pas réagi moins violemment s’il lui avait annoncé qu’il emménageait lui-même avec sa mère.
— Tout ne se résume pas toujours à une histoire d’argent, Andrea, dit-il avec calme. Mais je sais que vous me voyez comme un adversaire. Quoi que je fasse ou dise, vous trouvez le moyen de me faire des reproches ; vous êtes tellement têtue !
Il la vit rougir.
— Je ne suis pas têtue, j’aime mon indépendance ; ce n’est pas pareil.
— Auriez-vous les moyens financiers d’engager une domestique ?
— Vous savez bien que non.
— Alors cessez de m’en vouloir simplement parce que moi je peux le faire ! J’ai voulu aider Marjorie, et il m’a semblé que le moment était bien choisi, surtout avec la perspective de cette nouvelle acquisition en Ecosse. Il n’y a aucun complot derrière cette décision, croyez-moi.
Andrea se figea soudain.
— Linus, vous n’espérez tout de même pas que je déménage à Edimbourg pour gérer la rénovation de ce château ? demanda-t-elle d’une voix effrayée.
— Bien sûr que non. J’envisage des… des séjours réguliers de quelques semaines, rien de plus.
— Voilà donc la vraie raison pour laquelle vous avez engagé Mme Ferguson !
— De quoi est-ce que vous parlez ? dit-il, agacé.
— Vous aviez tout prévu ! Vous saviez qu’une fois Tarrington rénové, ma présence ne serait plus nécessaire ici à plein temps.
— Vous croyez ?
— C’est évident !
— Pourquoi êtes-vous persuadée que toutes mes décisions sont à ce point machiavéliques ?
— Vous m’avez bien recrutée de force, non ?
— Vous êtes libre de me donner votre démission, que je sache !
Ils se défièrent un long moment du regard. Andrea fut la première à baisser les yeux.
— Voulez-vous que je réserve l’hôtel à Edimbourg pour trois nuits ? demanda-t-elle d’une petite voix.
— Nous n’irons pas à l’hôtel. J’ai pris mes dispositions.
Il s’autorisa un léger sourire en coin en voyant l’incompréhension se peindre sur le visage d’Andrea.
— Dans ce cas, dites-moi où nous logerons. J’ai besoin de le savoir pour en informer ma mère. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète inutilement.
Linus acquiesça.
— Demain soir, nous logerons chez ma tante Mae, près d’Ayr, puis j’ai prévu de…
— Chez votre tante Mae ? l’interrompit-elle en écarquillant les yeux.
— Cela vous pose un problème ?
Andi baissa la tête. En fait, il s’agissait plus d’une réserve que d’un véritable problème. Il était facile de garder ses distances avec Linus lors de ses rares visites — loin des yeux, loin du cœur. Mais s’ils résidaient tous deux sous le même toit, chez sa plus proche parente… Elle n’était pas certaine de pouvoir gérer ses émotions, et la situation risquait de devenir un peu trop intime à son goût.
— Je doute que votre tante apprécie que l’une de vos employées s’impose ainsi chez elle…
— Au contraire, elle a hâte de vous rencontrer.
— Vraiment ?
— Oh, que oui ! Elle est curieuse de faire la connaissance de la perle rare qui est parvenue à me supporter une année entière.
— En tant qu’employée, vous voulez dire ?
— Evidemment, en tant qu’employée. Le précédent record au poste d’assistante est de dix mois seulement.
— J’ignorais ce détail…
Ils faisaient tous deux de très longues journées, sans jamais compter leurs heures, mais Andrea avait trouvé très stimulants ces quelques mois passés à épauler Linus. Elle avait eu le bonheur de voir Tarrington Park refleurir, retrouver une seconde vie à mesure que les travaux avançaient.
— Je ne pensais pas que cela aurait de l’importance pour vous.
— Et qu’avez-vous fait subir à mes devancières, au juste ?
— Absolument rien.
— Ah… et j’imagine que c’est précisément là que réside le problème ?
— Apparemment. Mais j’ai pour principe de ne pas nouer de relation intime avec mes employées, ajouta-t-il avec dureté.
Andrea se raidit. Aurait-elle involontairement laissé filtrer un peu de la toute nouvelle attirance qu’elle ressentait pour lui ? Etait-ce une mise en garde ?
— Tout est pour le mieux, puisque là n’est pas mon intention, affirma-t-elle bravement.
Linus fut surpris de ressentir un léger pincement de regret.
— Pour le mieux, en effet.
— Oh ! tant que j’y pense, Linus, il faut sans doute que vous sachiez que mon grand-père maternel était gallois.
— Cela signifie-t-il que vous encouragerez le pays de Galles au stade, dimanche ?
— Sans aucun doute, affirma-t-elle avec un sourire de défi. Et il me semble qu’ils sont plutôt bons, non ?
— Je croyais que vous n’entendiez rien au rugby ?
— C’est le cas, mais mon grand-père a toujours eu pour habitude de me passer un coup de fil après chaque match gagné.
— Hum… Il me semble qu’après dix années de disette, il est temps que l’Ecosse renoue avec la victoire.
— L’Angleterre joue contre l’Italie samedi, il me semble ?
— Je crois que nous allons bien nous amuser ce week-end, dit Linus en souriant.
Andi faillit s’étrangler de stupéfaction. Nous amuser ? Quatre jours seule en Ecosse avec lui, soumise à une attirance de plus en plus irrépressible ? Un calvaire, oui !
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Andrea a tout perdu : le pére qu'elle aimait tant, le
fiancé aupres duquel un avenir radieux s’offrait a elle,
et la vie qu’elle a toujours connue. Aujourd’hui, elle
n'a d’autre choix que de vendre Tarrington Park, le
domaine familial, a2 Linus Harrison, aussi célébre
pour ses succes en affaires qu'aupres des femmes.
Aussi, quelle n’est pas sa surprise lorsque 'arrogant
milliardaire lui demande de devenir son assistante.
Outre un salaire trés confortable, ce travail lui
permettrait de rester vivre dans les dépendances du
domaine. Pourtant, Andrea hésite : pourquoi cet
homme impitoyable se montre-t-il si généreux ? Et,
s'il entreprend de la séduire, sera-t-elle capable de
résister au trouble profond qu'il éveille en elle ?
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